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kéflexiqns  finales 

SUR  LE'S  DROITS 

DE  L’HOMME , DU  CITOYEN 

ET  DU  MONARQUE. 


/urâ  natarà  eXpliianda  efl  nobis  , eaque  ai  hominU 
natura  repettnda, 

jr  éclaircir  le  droit  naturel,  il  faut  remonter  à 
i origine  humaine.  Des  Loix.  Uv.  J’% 
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AVERTISSEMENT. 

L’Asse.Mblée  nationale,  ayant  une  Car-* 
fiere  irtmenfe  à parcourir,  dès  les  premiers 
pas  qu  elle  a faits , eft  tombée  dans  lé 
piège  de  la  métaphyllque.  ' 

Elle  a derîiandé  : faut-il  que  la  ÏDéclà- 
ratioh  des  droits  précédé  la  Conftitution 
nouvelle  ? c’eft  comme  fi  elle  avoir  dit  : 
faut-il  enfeigner  le  catéchUme  avant  de 
fonder  une  Religion  ? 

Malgré  la  fupériorité  de  fés  lumières,' 
elle  a confondu  le  plan  de  l’édifie^  avec  les 
réglés  de  1 architeéfute.  II  s’agiflbit  de  bâtir 
én  réglé , & non  de  difputer  fur  les  régies 
de  bâtir.  Que  diroit-on  d’un  Horloger  qui , 
chargé  de  refaire  Une  pendule  détraquée , 
commenceroit  par  un  traité  fur  l’horloge- 
fie  ? 
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Chaque  maxime  de  droit  eft  devenue 
un  fujet  de  jdifcuffion  avant  d’être  adop- 
tée ; après  quelle  fera  adoptée  , elle  de- 
viendra un  fujet  de  difcorde  ; voici  com- 
ment: il-  fera-impofiible  qu’aucun  des  ar- 
ticles de  la  Conftitution  s’accorde  jufle 
avec  ^chaque  article  de  droit  ; chaque 
maxime  fera  un  texte  donné  pour  chicaner 
la  loi  la  plus  fage.  Ôn  a fourni  ainfi  des 
armes  pour  combattre  & non  des  inftru- 
mens  pour  travailler. 

‘ Ûn  Gouvernement  modifie  les  droits 
naturels  ÿ il  en  etend  quelques-uns  ^ il  en 
reftraint  qùélques-autres;  il  les  combine 
tous  avec  fes  principes , avec  la  popula- 
tion ' de  l’Etat , avéc  la  fertilité  du  fol , 
avec  le  génie  des  habitans  ; il  trouve  une 
Nation  toute  faite  &:  un  ; Empire  tout 
formé  j il  leur  donne  les  meilleures  loix 
qui  forent  dans  leur  caraflere , & non  les 
meilleures  loix  qui  foient  dans  la  Nature. 
La.planete  de  Saturne  ne  peut  achever 
fa  révolution  dans  le  meme  temps  ni  dans 
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îe  même  ordre  que  la  Planète  de  Mars  ott 
celle  de  la  Terre. 

Que  falloit-il  donc  ? Tracer  la  Cotîffi- 
tution  d’après  les  principes  de  là  Monar- 
chie, eniuite  déclarer  les  droits  d’après 
■les  principes  de . l’humanité  , ou  fi  l’on 
vouloit  commencer  par  la  Déclaration  , 
fe  borner , .ainfî  que  l’Amérique  fepten- 
trionale , à une  page  ou  deux  de  pro- 
pofîtions  fimples  & inconteftahles.  C’étoit 
la  rnéthode  qui  pouvoir  abréger^  on  a pré- 
féré celle  qui  allonge. 

Il  fàlloit  de  plus  que  le  Comité, nommé 
pour  la  Conftitution  fût  feul  chargé  de  la 
Déclaration  qui  devoir  lui  fervir  de  pré- 
face. Un  Corps  légiflatif , occupé  pendant 
plufieurs  mois  à faire  une  préface  l, Douze 
cent  Métaphyficiens  obligés  d’être  d’ac- 
cord en  dilputant  1 L’Académie  Françoife 
a choifi  l’immortalité  pour  fa  devife  ; l’Af- 
femblée  nationale  peut  prendre  pour,  la 
fienne  l’éternité.  ' 

Je  mé  fuis:  fait  fon"  abréviateur-;  fai 
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parcouru  les  Déclarations  de  droit  publiées 
par  les  bons  Citoyens. 

Monfieur  de  la  Fayette  a calqué  la 
ftenne  fur  celles  de  l’Amérique elle  eft 
jufte  & précife.  C’eft,  pour  ainfi  dire, 
l’étendart  de  la  liberté  qu’il  a rapporté  du 
nouveau  monde, 

Monfieur  Mounier  en  a préfenté  une 
qui , plus  conforme  à notre  pdfition  & 
à notre  caraftere , offre  plus  d’étendue 
'Sc  plus  de  convenance.  Il  a creufé  le 
terreinjufqu’auxfondemens  de  la  Monarchie 
8c  non  jufqu’aux  abîmes  de  la  création. 

Monfieur  l’Abbé  Sieyes  en  a compofé 
une  qui  reffemble  à tous  lès  écrits  : elle  eft 
d’une  théorie  fublime , mais  trop  fubtile 
Sc  trop  inapplicable.  Il  regarde  les  hommes 
du  haut  d’une  roche  inacceffible  , & à 
force  d’élévation  il  perd  de  vue  les  pro- 
portions 8c  les  mefures.  Tout  lui  paroit 
géant , tout  lui  paroît  pigmée, 

Mopfieur  Cérufi  a fait  un  ouvrage  eit' 
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tier  fur  les  droits  de  l’homme  dans  Tordre 
naturel , focial  & monarchique.  Les  prin- 
cipes y font  approfondis  & lies  , mais 
trop  développés  & trop  étendus  pour  une 
déclaration  préliminaire.  Il  a fait  un  palais 
d’un  veftibule,' 

Une  Déclaration  préliminaire  doit  fe 
réduire  à expofe^les  principes  par  leur 
côté  le  plus  frappant.  Ce  font  des  points 
de  vue  où  l’œil  le  plus  borné  doit  pouvoir 
atteindre.  ‘ , 

y ai  profité  de  toutes  les  Déclarations  & 
adopté'  de  chacurre  Tidée  la  plus  fimple 
& la  formule  la  plus  claire.  On  préfente 
la  vérité  , ou  fous  la  forme  d’une  propo- 
fition  que  Ton  développe , c^eft  la  maniéré 
philofophique  ou  fous  la  forme  d’un 
problème  que  Ton  réfoud  , c’eft  la  maniéré 
géométrique  ; ou  fous  la  forme  d’un  fen— 
timent  que  Ton  perfuade , c’eft  la  maniéré 
oratoire  ^ ou  enfin  fous  la  forme  d’une 
maxime  que  Ton  détache  &:  que  Ton 
inculque,,  c’eft  la  maniéré  légiflatiye  ^ 
■ ~ ^ , A 4 
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LES  SOIXANTE  ARTICLES. 


jMoi,iIe  Repréfentant  de  la  Philofophîe, 
étonné  des  difputes  des  Repréfentans  de 
la  France,  concernant  les  droits  de  l’homme 
& du  Citoyen  , \après  avoir  confulté  la 
Nature , la  Raifon  & l’Expérience , j’écris', 
fous  leur  diftée , la  déclaration  fuivante. 

Article 

L’homme,  malgré  fes  imperfeélions , eft 
encore  Fêtre  le  mieux  prgaiiifé  qui  habite 
> ce  globe/  Il  eft  -le  fouverain  de  tous  les 
autres  animaux  , puifqu’il  leur  commande; 
le  bienfaiteur  de  la  terre , puifqu’il  la  cul- 
tive; & le  Miniftre  de  l’Être  fuprême  , 
puifqu’il  connoît  & accomplit;  fes  plans 
éternels.. 

^ I L. 

Il  eft  diftingué  par  luie  intelligence  qui 
femble  une  parcelle 'de  la  Divinité,  & 


/ 


qui , développée  par  dégrés , a produit  les 
Langues,  les  Arts,  les  Sciences,  les  Gou- 
vernemens,  les  Mœurs,  inventions  céleftes 
qui  ont  paru  des  infpirations , & prefque 
des  révélations  furnaturelles.  Je  croirois  à 
Moïfe , lî  je  ne  croypis  pas  à Netvton. 

I I 1. 

Auffi-tôt  que  les  hommes  ont  réfléchi 
fur  leur  exiftence  & fur  celle  du  Monde , 
ils  en  ont  recherché  & adoré  l’Auteur.  Ils 
l’ont  adoré  par  admiration , par  terreur, 
par  efperance.  L’ordre  de  l’Univers  a ma- 
nifefté  un  Géomètre  fublime.  Les  phéno- 
mènes de  la  nature  ont  annoncé  une  Pro- 
vidence vengereflè.  Lé  fentiment  du 
bonheur  a deviné  un  avenir  fortuné  8c 
immortel. 

I V. 

Tandis  que  notre  intelligence  murilToit , 
nos  pallions  croilToient  au  milieu  des  be- 
foins  toujours  renaiflûns , mais  faciles  à 
fatisfaire  au  berceau  de  la  vie.  Mere  pro- 
teftrice , quelquefois  marâtre  cruelle  , la 
Nature  , tantôt  prodigue , tantôt  avare  , 


proportionnoit  cependant  les  forces  aux 
fituations  , & les  tempéramens  aux  cli- 
mats, Chaque  Zone  avoit  une  Race  native, 
un  Peuple  indigène,  & l’on  pouvoir  me- 
furer  les  degrés  de  rhumanité  fur  ceux  de 
la  terre* 

V.' 

Les  illégalités  de  la  naiffance,  de  la 
ligure , de  la  feiifibilité  , du  génie  , de  la 
couleur,  ne  changent  rien  à la  Nature 
humaine , & tout  homme  en  naiffant  ap- 
porte  avec  lui  les  titres  facrés  & invariables 
de  l’humanité  ; ils  font  dépofés  dans  fou 
coeur  avec  .le  principe  qui  l’anime.  L’çeil 
de  l’anatornie  a découvert,  dans  cet  or- 
gane, le  point  faiilant  & central  de  la  vie.i 
punSum  j'aliens  ; l’œil  de  la  Philofophie  y 
découvre  de  même  le  point  faiilant  & cer- 
tral  de  la  liberté , falicns^  Làréfide 

l’inflinft  humain. 

V I. 

L’inftinft  humain  , femblable  dans  tous 
les  hommes  , impériffable  dans  chacun 
d’eux  5 doué  d’une  élafticité  qui  augmente 


par  les  oBftacIe s , tendant  fans,  cefle  âu^  bien- 
être  & au,  niveau  des  individus  V voila 


régalité' primitive  ^ régalitë  conftante  des 
hommes.  Coniidérez,  rimmenfe  océan 
dans  fon  calme  , dans  fes  tempêtes , dans, 
la  flüftuation  incommenfurable  de  fes  flots  ,, 
il  efl:  compofé  de  globules  pareils  qui  fe 
touchent,  qui  fe  prelfent,  qui  fe  mefurent 
dans  tous  les  points  de  leur  conta  fl:  , & 


qui,  variant  fans  ceffe  de  pofition  ne 
varient  jamais  de  nature.,  Tel  eft  le  genre 
humain.  • - 

J'-'  - ^ , ■ ' . ■ 
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L mttinêl  qui  dirige  chaque  être  fènfible,, 
a pour  but  immédiat  la  canfervation  de 
foi-même.  Mais  l’homme , en  qualité  d’être 
intelligent,  ajoute  à l’inftinâ:  de  la  confer- 
yation  un  inftinâ  de  perfeêiion  qui  le 
caraftérife.  Il  cherche  dans  chaque  pofi— 


tion  une  fituation  meilleure  5 il  fe  fert  de 


fon  génie  pour  aggrandir  ou  pour  embellir 
fon  exiftence.  Plus  ou  moins  perfeflible  ,, 
plus  ou  moins  perfeSionné  , voilà  l’inéga— 
lité  naturelle  , l’inégalité  progrelîive  des. 


tude 
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hommes  & des  Nations.  Orphée  traînoit 

après  lui‘  les  Sauvages  de  la  Thrace  & les 

monftres  des  bois.  Rome  fitifoit  tomber  à 

fes  pieds  les  Peuples  du  ^idi  & fuir  aux 

barrières  du  Monde  le^  Peuples  du  Nord* 

: ( -S  I j;  ‘y  ^ 

Tout  être  fenfible  s’attache  par  rhabi-; 
de  qui  eft  une  préference^  machinale  ^ 
tout  être  intelligenV' s attache  par  la  ré- 
flexion qui  forme'uiîe  préférence  motivée^ 
Cette  double  préférence  conflitue  les  atta*j 
chemêns  Humains  & *leur‘ .împrinie  unq 
énergie/  uné  étendue  / une  dignité  morale 
qui  manque'  aux  Amples  attachemens  phy- 
fiques  &'Tenfuels  auxquels  font  réduits  les 
anirnaux.  Ils  n’ont,  pour  ainfl  dire,^ qu’une 
fibre  pour  fe  lier , Se^nous  en  pofledons 
mille/  : , \ 

T/'"  ’i  j;". 

^ Notre  premier  attacnernent  eft  pour  la 
famille  dans  laquelle  nous  avons  reçu  la 
naiflance  & l’éducation.  Les  bras  qui  nous 
preflTerent  enfants,  font  facrés  pour  nous  j le 
lait  qui  nous  a nourri  fe  mêlé  à notre  fang  y 


& ia  voix  qui  nous  inftfuifî 
garde  l’empire  qu’elle  mérita, 


première 


Notre  fecônd  attachement  ell  pour  les 
cômpagrtons  de  notre  jeunelTe } avec  eux 
nous  mefurons  nos  forces , nous  dévelop- 
pons nos  penfées , nous  oublions  la  févérité 
des  loix  domeftiques , nous  reprenons  l’in* 
dépendance  naturelle.  L’amitié,  læ  con- 
fiance nous  attendent  ainfi  fur  le  feuil  de 
la  mailbn  paternelle.  Elles  font  un  jeu  pouf 
les  ccéurs  fatisfaits  & Une  conlpiration  pour 
les  coeurs  mécontents.  Le  grand  homme 
ne  prend  pas  fa  naiffance  au  milieu  de  fa 
famille , mais  âu  milieu  de  fes  rivaux. 


Notre  troifieme  attachement  eft  pour  le 
fexe  qui  nous  enivre  des  plailirs  de  la 
volupté  & de  l’enthoufiafme  ; qui  fait  de 
notre  exigence  un  délire  enchanteur,  un 
ronian  héroïque  ; è^  par  qui  nous  fortons 
en  quelque  maniéré  du  cercle  de  la  vie 
pour  errer  un  inftant  aux  bords  de  l’immor- 
^âlité. 


X M ) 

XII. 

Notre  quatrième  attachement  eft  pour 
les  enfans  qui  naiflent  de  nos  plaifirs,  qui 
reproduifent  nos  traits , qui  nous  retracent 
nos  premiers  ans , & dont  la  longue  édu- 
cation j femblable  à celle  que  nous  avons 
reçue affermit  l’amour  conjugal  & fortifie 
l’amour  paternél.  L’idée  de  domination  fe 
. mêle  à celle  de  la  protéftion  j une  Mo- 
narchie domeftique  fe  trouve  partagée  en- 
deux  pouvoirs  qui  fe  temperent,  l’autorité 
paternelle  qui  domine  & l’autorité  mater- 
nelle qui  protège.  Dieu  fit , de  la- maternité , 
la  gardienne  de  l’enfance;  il  conferve  les^ 
Mondes  par  lui,  & les  familles  par  elle. . 

X I H. 

' Notre  cinquième  attachement  eft  pour 
notre  Patrie  : nous  là  regardons  comme 
une  fécondé  mère.  Entourés  de  nos  conci- 
toyens , alliés  avec  eux  d’intérêt , d’opi- 
nion & de  loix  , nous  formons^  avec  euxT 
une  vafte  famille  qui  fe  divife  en  cent  mille 
branches  , mais  qui.  fe  réunit  à la  même; 
tige.  Moins  il  y a de  ^ûance  des  branches 


à la  tige , moins  il  y a d’inégalité  dans  îe§ 
rameaux  divers  ^ plus  Farbre  eft  vigoureûx  j 
pieux  la  feve  circule.  L’amour  de  la  Patrie 
peut  donc  fe  calculer  fur  l’étendue  du  ter-* 
tpir  ou  fur  la  communauté  d’intérêts.  Un 
Empire  comme  la  France  qui  parviendroit 
k 1 unité  des  ioix  & de  1 autorité  ^ feroit 
tput  enfemble  le  théâtre  le  plus  communi- 
catif du  Patriotifme  ^ & -le  Corps  de 
puiflance  > le.plus  indeftruéfible*  Çe  feroit 
moins  un  Etat  dans  l’Europe  qu’un  Colofle 
inhérent  à la  terre , comme  l’Empire  de  la 
Çhine  \ ou  cornme  les  > Pyramides  de 
TEgypte. 

. ....  - ,X  I V.  • 

Notre  dernier  attachement,  celui  qui 
ferre  le  plus  etroitement  le  cœur  humain 
& dont  le  cœur  du  Philofophe  lui--même 
a^le.plus  de  pçme.à-iè  dégager^  eft  pour 
ce  fantôme  impofant  y nommé  ^ ^opinion 
publiquè.  Il  prend  toute  foi^te  de  figures 
^rpute  forte  de  (urnoms-felon  -fé^  lieux  oii  * 
it  paroît' & felqn  les  époques  où  il  change. 

Hionneur  pour  ceiejie*5ui  eft  réduit. 

à 
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à fe  défendre  & pour  cette  claffe  noble 
dévouée  aux  combats;  Céft'  la  célébrité 
lorfqu’il  s’étend  fur  une  plus  vafte  furface 
& occupe  les  regards  de  tout  un  Peuple. 
Ceft  la  gloire  , quand  paflànt  les  limites 
d un  fiecle  & franchiffant  les  frontières 
d’une  Nation , il  s’enfonce  dans  l’avenir  & 
fe, perd  dans  l’immenfité.  Les  rayons  dé  la 
gloire  font  ■ d autant  plus  brillants  qu’ib 
partent  d’un  lieu  plus  obfcur  & traverfent 
une  athmofphere  plus  inflammable. 

- ^ XV. 

..  En  s’attachant  à fes  femblables , l’homme 
ne  s attache  pas  moins  à fes  propriétés  qu’il 
ne  fépare  point  de  lui-même , & dans  lef- 
quelles  il  fe  montre  aufli  fenfible  , aufli 
facile,  à blelTer  que  dans  les  articulations 
de  fon.  Corps.  Jel  Commerçant , difoit 
Rouffeau , crie  à Paris  parce  qu’on  le 
touche  à la  Chine. 

■ r . •'  X V L 
Le  premier-titre  de  propriété  a été  par- 
tout celui  de  premier  occupant. -La  fortune 
a commencé  ' dans  les  déferts. 
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■,.U  X'V-IL'  ■ ■ - '' 

- L'é  fecoÂd'^titre  de  "prôprîété-a  été  celui 
du  travail  j H-incorporé  en  quelque  forte 
l’ouvrage  avec  l’oüvrier  ; il  perfonnifie  un 
arbre,  lïn  Ichamp,  un  palais , un  tréfor  ; uiî 

livre.  ■■  ■ ■ ' 

X V M-I.  ■ ' \ 

Le  troifîeme  titre  eft  la  donanou  libre; 
elle  transféré  la  pofiefilon  avec  là  volonté  ! 
la  main  qui  donne  conïacre  les  dons  ; c eft 
une  inveftiture. 

XIX. 

Le  quatrième  titre  eft  l’heritage  de  fa- 
mille; un  bien  amaffé  pour  elle  doit  être 
partagé  entre  elle  : avec  le  don  de  la  vie 
le  père  transmet  à fes  enfons  le  don  de  la 
fubfiftance.  Minerve  naquit  toute*  armée 
du  cerveau  de  Jupiter  ; un  fils  , une  fille 
naiffent  opulents  dans  le  berceau  du  riche. 

X X; ■■■  ""  • 

Le  cinquième -titre  eft  la  dot,  titre  im- 
mémorial , titre  naturel;  en  tranfplantant 

dans  une’ autre  famille  un  rejetton  de  la 

fienne,  il  a bien  fallu- lui*  ménager  la  part 
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neteffaire  pour  y profpérer  ; on  attadioit 
un.  gerrae  de  richeffe  à un  germe  de  fé- 
condité. (,  , 

- . 'X  XT.  ' . 

' Le  fixieme  titre  de'  propriété  a été  l’é- 
change volontaire.,  fait  tantôt  par  befoin, 
tantôt  par  fantaifie, quelquefois  avec  profit, 
quelquefois  avec  perte,  & toujours  valable 
lorfque  la  fraude  n’étoit  pas  du  marché  ou 
ou  qué  la  diljjroportion  extrême  ne  le  ren- 
doitpas,  injufte  en  le  rendant  illufoire  & 
onéreux. 

XXII, 

Le  feptieme  titre  de  propriété  a été  l’ac- 
quifition  ou  1 achat  ,r  fait , foit  avec  l’argent 
qui  reprefèntoit  la  valeur , Ibit  avec  le  tra- 
vail qui  avoir  donné  par  avance  & par 
dégrés  le  jufte  équivalent. 

X.  X I I 1. 

Lé  huitième  titre  a été  la  conquête  ou 
par  les  armes,  ou  par  le  jeu,  ou  par  des 
conventions.  La  violence  a fait  la  plupart - 
des  premières  conquêtes  ; l’artifice  , la 
plupart  des  fécondés  j le  caprice  ou  l’igno- 

B i 
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rance  , la  plupart  des  troifiemes  ; auffi 
la  force  & l’équité  les  ont  fouvent  récla- 
mées & reprifes.  Des  Artiftes  communs  ont 
ufurpé  jadis  les  ouvrages  des  grands  Ar- 
tiftes j la  rouille  des  fiécles  couvroit  le  nom 
d^s  derniers  & l’impofture  des  autres.  Mais 
tit  ou  tard  le  nom  reparoît  & l’impofture 
eft  découverte. 

XXIV. 

- Après  un  long  intervale  de  jouiflancej 
lès  acquifitions , les  échangés,  les  dona- 
tions, les  conquêtes  elles-mêmes  ont  paru 
inféodées  par  le  temps  & légitimées  par 
l’ordre  public  qu’il  auroit  fallu  bouleverfer 
pour  opérer  leur  reftitution.  On  a préféré 
une  injuftice  à une  ruine.  Ceft  le  titre  de 
prefcription , le  dernier  titre  de  propriété , 
celui  qui  maintient  une  foule  de  patri- 
moines mal  acquis  , celui  qui  conferve 
' les  fortunes  inégales , mais  celui  qui  ne 
peut  s’étendre  à cette  clafle  de  biens  qui 
parleur  nature  font  imperdables  ouimpref- 
criptibks. 
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XXV. 

Tous  les  biens  imperdables  ou  impref- 
criptibles  font  ceux  qui  intéreffent  ciTeniiei- 
lement  la  confervation  de  foi -même  & 
fans  lefquels  on  eft  détruit  ou  expofé  à 
rêtre.  Telle  eft  la  liberté  qu’abfente  oxi 
préfente  tous  les  mortels  invoquent,  mais 
qu’ils  confondent  avec  la  première  faufle 
image  qui  emprunte  fon  nom.  Depuis  que 
le  genre  humain  répété  ce  nom  iiiblime  ^ 
perfonne  encore  ne  fa  bien  défini.  It  eft 
demeuré  dans  le  vague  des  idées  morales  , 
& quiconque  a effayé  de  le  fixer,  a paru 
aux  Idolâtres  un  Impie , aux  Enthouftaftes 
un  Détraéleiir , aux  Rebelles  un  Efcîavc. 
Je  vais  affronter  & les  Rébelles,  & les 
Enthôufiaftes  ^ & les  Idolâtres , tk  toucher 
‘à  l’Arche  fainte^  non  pour  la  profal^r, 
non  pour  l’ébranier , mais  pour  la  mefurcT 
& raffermir» 

- • X X V L 

La  liberté  n eft  point  l’indépendance  fa 
vage,  ni  la  licence  populaire,  ni  la  domi- 
nation d’un  Corps  J ni  l’irdifférence  d’un 
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Philofophe,  Elle  ji'eft  point  une  promenade 
vagabonde  , comme  Fa . repréfentée  celui 
qui  Fa  ^définie  ^ le  pouvoir  > d aller , de  ve- 
nir-, de;  fohir  d un  Etat,  d!y  rentrer^  Elle 
n"eft  point  une  fpéculation  métaphyfique' 
arbitraire,  comme  Fa  conçue  celui .quila 
-définie^^  ;le  droit  de  faire  tout  ce  qui  ne 
nuit  pas  à un  autre.  Chacun  par  là  devien- 
droit  le  Juge  de . ce  qui  peut  nuire  à un 
autre,  & les  pafllons  entreroient  .fans  re- 
mords dans  le.  bien  d'autrui.  D’autant  pli^ 
qu’il  exifte  un  genre  d’aftions  libres  & 
pourtant  nuifiMes  à Fun  parce  qu’elles  font 
.profitables  pour  un;  autre.  -Llnduftriè  , en 
inventant  un  nouV.èl  art,  nuit  aux. Artiftes 
communs,  & en  perfeflionnant  fon  tra- 
vail • elle  nuit  laût  Ouvriers-  imparfaits. 
Qu’eft-ce  donc  que  la  liberté  véritable  ? 
le  pouvoir  d’exifter  comme  le  veut  la  Na- 
ture & comme  le  veut  la  Loi.  La  Nature 
veut  la  confervation  de  Findividu , la  Loi 
veut jcelle  de  tousAes  fujets.  La  prèmîere 
ordonne  à cliacim  de  chercher  fon  bonheur, 
la  fécondé  lui  trace  une  route  où  Ton,  peut 
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fe  dévancer  l’un  l’autre  , mais  non  fe  ren- 
.verfer.  L’idée  de  liberté  renferme  donc 
.deux idées  élémentaires,  l’idée  de  la. force 
celle  de  ^l’ordre.'  Combinez  ces  deux 
notions  , & vous  en  verrez  fortir.la  liberté 
perfonnelle , la. .liberté  civile  , la  liberté 
politique; vous  les  diftinguerez  toutes:  trois 
:à;<üne.  marque  femblabie  ou  plutôt:  à un 
efnrit  commun  ;l’efprit  confervateur  pro- 
duéleur , perfeéleu'r  qui  eft  la  prérogative 
luprême  de 'l’homme.  -.li,; 
gÿ  J;-:;  'X  X.V  I L'vd 


, i.'La' liberté^  perfonnelle  n’eft  autre  chofe 
queila^  vié.,  :11  ell  évident  .que- la '.vie  de 
,1’efclave  dépend  de  fdn  maître.-  L’efclavage 
Jefl',  4ooc  une  forte  d’aflafllnat;  c’eft  un 


homicide  s’il  eft  forcé,  c’eft  un  fuicide.sil 
eft  confenti.  Un  Colon,  entouré  de  Nègres, 
.eft’mn' Anttopophage  environné  de  .Corps 
palpitaiis  qufil  dévore.  ■ ...  a üo  . 

a:  ;/  : . r'X.x  y,i  1 1..  .r  ..  .-' 

tf  Puifque  la  Jiberté  perfonnelle  eft  pro- 
ptenaent  la  vie , elle  exige  donc  le  nécef- 
Tout  être  yivant  a droit  dejfubftfter. 
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force.  Dans  l’état  de  fociété,  il  eft  reftreint 
aux  befoins  indilpenfables  & aux  fecours 
“poffibles.  ; 

.XXIX.. 

La  liberté  perfonnelle  aflure  la  vie  ; 
elle  aflure  donc  auffi  la  croiflance.  Tout 
être  vivant  a donc  le  droit  de  développer 
fes  facultés;  la  liberté  du  travail  eft  donc 
auffi  eflêntielle  à la  vie  que  la  liberté  du 
repos.  Un  homme  enchaîné  dans  fes  tra- 
vaux eft  pour  ainft  dire  un  homme  noué  , 
paralifé  dès  l’enfance  ; il  eft  demi-vivant 
& demi-mort;  mutilé  dans  fes  talens , dans 
fes  efpérances , il  n’exifte  qu’à  moitié  ; c’eft 
l’Eunuque  du  Defpotifme. 

XXX.. 

Ôn  peut  alTocier  fa  vie  à celle  d'un 
autre  ; on  peut  la  prêter  fous  condition  : on 
peut  l’expofei!  par  génétofîté  ; c’eft  vivre 
dans  les  autres.  La  liberté  perfonnelle  au- 
torife  donc  les  engagemens  volontaitc'S  ôc 
lesfaerificés  momentanés;  mais  elle  exige 


( 24  ) 

Dans  l’état  de  Nature  le  néceflTaire  s’étend 
félon  le  dégré  du  befoin  & celui  de  la 
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pour  chacun  d’eux  un  cohfentement  non 
forcé,  non  extorqué,  non  furpris  j elle 
exige  un  contrat  exprimé  ou  tacite  j elle 
exige  une  difpofition  raifonnable  ou  un 
mouvement  héroïque.  Le  captif  de  l’amitié 
eft  libre.  Le  ftipendiaire  de  la  richeffe  eft 
iMÎtre.  Le  Commis  de  la  Magiftrature  eft 
Souverain.  Le  Martir  de  la  Patrie  eft  demi- 
Dieu.  En  fe  jettant  dans  l’abîme  , Curtius 
ne  tomboit  pas  dans  le  gouffre  du  néant, 
mais  dans  le  palais  enchanté; de,  la  gloire.  • 
XXXL 

Dans  l’état  fauvage , on  pefiede  tout, 
& l’on  ne  poffede  rien.  Dams  letat  focial 
chacun  a fa  part  qu’il  poffédê , qu’il  aug- 
mente, qu’il  échange,  qu’il  abandonne  , 
qu’il  modifie  à fon  gré , mais  en  refpec-. 
tant  toujours  la  part  d’autrui.  C’eft  le  patri- 
moine légal  , c’eft  la  liberté  i civile. . > , 

, '..V  : ; ^^X  X , 

Snt  cette  part  facrée*,^  il  eft  dû ,,  non  une 
offrande  gratuite  , maU  une  contribution 
.équitable  .à  la  fociété  qui  la  fait  retombe^ 
en  feçours,  bienfaits,  en  ;plaifir.s  même 
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fur  les  propriétaires.  Ainfi  l’aflre  du  jour 
reftitue  en  pluie  féconde  les  vapeurs  ter- 
reftres  qu’il  a pompées. 

X X X I I 1. 

La  liberté  civile  accorde  cette  portion  , 
mais  en  votant  elle-îrxême  la  mefure , en 
réglant  l’emploi  ^ en  la  repartiflant  dans 
toute  la  proportion  poffible.  Cette  propor- 
tion établit , dans  l’inégalité  des  fortunes  , 
régalité  des  charges.  Premier  caràélere  d-e 
la.  liberté  civile.  Si  un  feul  Citoyen  payé 
«ne  obole  de  trop, l’impôt  efl:  une  dépréda- 
tion. 

X X X LV.  /■ 

' Le  péril  commun  , le  befoin  réciproque 
ont  réuni  les  familles , enfuite  les  Peuplades, 
enfin  les  Nations.  Un  lien  paflager  n autoit 
'pu  contenir  une  armée  entière  d’intérêts 
oppofés;  Uîa-lien  inégal  ou  arbitraire  au- 
roit  opprimé  les  intérêts  trop  foibles.  La 
Loi  defcendit  du  Ciel  & apporta  fa  balance 
étemelle.  Là  furent  pefés  les  obligations,  les 
défenfes,  les  châtimens.  Egalité  d’obliga- 
tions , égalité  de  défenfes , égalité  de  châ- 
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timens  ^deuxieme  carafterecle  la  Ubetté  cr- 
■vile.  Si  uû,  feul  Citoyen  eft  excepte  ou 
favorifé  par'la  Loi,  la  Légîflation  eft  une 
.forfanterie.'  - 

-r,  . r'  -x  X'X  V. 

; La  Loi  lié , fcceux  par  <jjui  elle  eft  faite, 
,&  ceux  par' qui  elle  eft  confentie,  & ceux 
qîar  qui  elle  eft  exécutée.  On  nomme  ces 
dexnicTS  les  Magiftrats.  0uel  que  foit  un 
Magiftrat , Conful  ou  Sénateur  , Arconte 
•ouiMaife,'  il  eftfte  premier,  le  fécond,  le 
' troHi&iè,  le  quatriemè  de  fes  Concitoyens, 
mais  il  n’eft  pas  leur  Maître.  Ils  n’appar- 
tiennent qu’à,  la  Loi:  la  dépendance  où  l’on 
•eft' de  la  Loi , & l’indépendance  où  l’on  eft 
;du;Magiftratféparéde  la  Loi,  troifieme  ca- 
rai^erè  dèjlg  liberté  civile.  Si  un  ièulCi-^ 
ftoyén  ttémble  à l’idée  d’ûn  Magiftrat , la 

-Magiftratüre  eft  une  prévarication.  • 

XXX  V.I. 

- Les  Chefs  d’un  peuple  doivent  avoir  fa 

- confiance.  ' Elle  confacre  & adoucit  en 
mênie-tems  leur  autorité.  Parmi  eux , quel- 
'.qu^es-uns  font  les  Miniftres  du  Souverain , 
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â lui  de  les  choifir;  quelques -autres 
font  les  Miniftres  des  cités,  cleft  à elles  de 
les  nommer.  Les  uns  & les  autres  peuvent 
a ttenter  aux  droits  du  Peuple  ou  aux  volontés 
du  Monarque  : l’intérêt  & du  Monarque 
,&  du  Peuple , ordonne  que  les  Miniftres 
foient  reponfables , & du  mal  qu’ils  ont  fait, 
& du  mal  qu’ils  ont  confeillé.  L’éleélion  de 
la  plupart  des  Magiftrats  & la  relponfabilté 
de  tous,  quatrième  caraâère  de  la  liberté 
civile.  Si  une  feule  Magiftrature  eflr  vénale 
ou  un  feul  Miniftre  iadépendant,  laLoi  eft 
•corrompue  & la  Nation  trahie. 

XXX  VI L 

La  Société  eft  une  échelle  de  lubordina- 
tion.  Les  différentes  dignités  font  rnarquées 
par  les  rangs.  Ils  fervent  de  lignai  à l’obéif- 
.fapce  & au-refpeéf,-Les  devoirs  extérieurs 
qu  ils  impofent , n’annoncent  qu’mie  fupé— 
riorite  de  place.  C’eft  la  première  diftinc- 
tion  civile.  Mais  le  Souverain  peut  quel- 
quefois en  décerner  une  aux  aétions  gé- 
néreufes.  C’eft  une  couronne  placée  fur 
la  tête  de  la  vertu  pour  donner  un  empire 
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à rémulation.  Il  peut  auflî , pour  relever 
fon  propre  empire , femer  autour  du  trône 
quelques  décorations  & quelques  honneurs. 
Mais  ces  récompenfes  de  la  vertu , & ces 
Couronnes  de  la  vanité  ou  de  la  puiffance , 
ne  doivent  être  ni  onéreufes  au  Prince  ni 
aviliflantes  pour  le  peuple,  ni exceffives,  ni 
cxclulîves,  ni  héréditaires.  Excelîives , elles 
appauvriroient  l’Etat;  exclufives,  elles  ap- 
pauvriroient  le  mérite  ; héréditaires,  elles 
appauvriroient  le  Monarque.  Il  aliéheroit 
ainfi  le  tréfor  des  honneurs.  Cinquième  ca- 
ractère de  la  liberté  civile  : fi  un  feul  talent 
efl:  rejetté'  de  fa  place , ou  un  feul  homme 
avili  dans  fa  condition  , la  Société  efl:  un 
piege  ou  un  précipice. 

XXXVI  I I. 

'".DiftiriCtion  des  'peines  , des’  héritages  , 
des  terres,  des  conditions;  droit  d’aînefie, 
de  fubftitütion , de  retrait  ligr  ager,  de  re- 
trait féodal;  mouvance,  vafîe*age,  corvée, 
main-morte  ; toutes  ces  ufurpatioas  bar- 
bares , toutes  es  tyrannies  abiurdes  outra- 
gent le  droit  naturel,  étoufleaties  germes 
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de  k Culture,  accablent  le  Gpirimefce,; 
foulevent  la  Philofophie,  Que  l’on  brûle- 
çe  Code  Vandale , comme  l’on  a brûle  les. 
Livres  Sybillins  & ce  Livre  plus  afFréux 
que  Caligula  nommoir  fon  poignard.  Que 
jette  dans  la  même  flamme,  & notre 
mae  fifcal,  & notre  Code  criminel,  & 
notre  Code  negre,  La  liberté  civile  renaîtra 
de  leur  cendre. 

XXXI  X. 

La  rolérance  ReHgieufe  efl;  le  fanéluaire 
de  la  liberté  civile.  Des  hommes  doués  d’i- 
magination, ou  brûlants  de  fanatifme,  ou 
quelquefois  infpirés par  l’Humanité,  ont  en- 
feigné  des  cultes  plus  ou  moins  impofans. 
Le  Sacerdoce  les  a chargés  & furchargés 
de  cérémonies  plus  ou  moins  puériles.  La 
Philofophie  a retranché  le  dogme  & ra- 
jeuni la  morale.  La  Politique,  éclairée  enfin 
par  la  Philofophie  , a toléré  toutes  les 
croyances  , mais  à condition  qu’elles  fe  to- 
léreront elles-mêmes.  Il  faut  une  Religion 
au  monde , parce  qu’il  faut  un  témoin  à la 
Confciençe  & un  avenir  à l’Infortune.  Un 
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inftinft  femblable  à celui  qui  a trouvé  le$ 
Sciences,  a trouvé  Dieu.  Ce  principe  invi- 
fible  s’eft  montré  à notre  ccetr.  Son  tonr 
nerre  gronde  dans  les  Cieux.  Sa  voix  re- 
tentit dans  notre  ame.  Elle  nous  dit  : crois 
à la  Nature,  crois  à la  Vertu  : c’eft  moi  qui 
les  ai  faites.  Mais  fi  quelqu’un  t’ordonne 
de  croire  en  lui,  il  eft  un  Impofteur,  & s’il 
te  punit  de  ne  pas  croire,  il  efl:  un  Démon. 
X X X X. 

Le  célibat  des  Prêtres  efl:  un  efclavage 
abfurde  ; l’état  Monaftique  , un  efclavage 
barbarel  Ce  font  les  Negres  de  la  P^eligion. 
Elle  peut  être  cultivée , elle  peut  fleurir 
fans  Negres.  Un  Prêtre  n’efl:  que  le  pré- 
cepteur exemplaire  de  la  Morale  & lafteur 
folemnel  du  culte.  Le  Temple  doit  être  fa- 
cré , mais  le  Miniftre  ne  doit  pas  l’être. 
Chez  les  Pvomains  le  Pere  de  famille^ 
l’Homme  d’Etat,  le  Sénateur  devenoient 
tour-à-tour  Guerriers , & Augures  , .&  Pon- 
tifes. La  profelîion  Militaire  & la  profeffion 
Sacerdotale  ne  font  ni  une  propriété  ni  un 
facrement.  Elles' appartiennent  à chaque 
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Citoyen,  & chaqueCitoy en  peut  les  exercer. 
Il  efl:  éligible  pour  les  autels  comme  pour 
ks  armes.  On  doit  admettre  un  Sacerdoce 
bourgeois  comme  une  Milice  bourgeoife* 
On  peut  avoir  une  Hiérarchie  ftipendiée 
comme  une  Armée  mercénaire*  Ce  fera 
pour  maintenir  la  taftique'&  la  difdplinè 
dé'  l’une  & l’autre  profeffidn.  Ce  que  l’E- 
glife  ajoute  à lafimple  morale  & au  fimple 
culte , eft  une  fcience  vaines  La  Théologie 
n’eft  pas  plus  utile  que  le  Blafoh.  Ce  qui 
feroit  utile,  aux  familles , ce  feiroit  de  lès 
revêtir  vtour  à tour  de  la  dignité  facerdotale. 
Les  moeurs  y reprendrôient  la  pureté  j & la 
croyance  y retrouveroit  la  perfuafion.  C’eft 
le  feul  moyen  peut-être  de  faire  reverdir 
l’antique  efprit  patriarchal  & la  vieille 
fouche  religieufe.  Le  facerdoeé  enfin,  libre 
comme  tout  le  refte  ‘,  ne  doit  jamais  être 
un  état  permanent  & fervile,  mais  une  place 
de  confiance  & un  exercice  de  zèle, 
i Jefus-Crift , attaché  fur  la  croix,  con- 
.temploit  dans  faipenfée  fiiblime  les  fiecles 
qui  commençoient  à l’ere  chrétienne , & 

datoient 
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datoient,  de  luL  Son  regard  précurfeur 
s’arrêta  fur  Saint  Pierre  de  Rome  ; il  gémit 
à l’afpeâ:  d’un  luxe  idolâtre.  Il  s’arrêta  fur 
Saint  Pierre  de  Geneve  ; il  foupira  à la 
vue  d’une  triftelfe  iconoclafte.  Il  s’arrêta 
fur  les  Conciles , fur  les  Synodes  : il  s’in- 
digna des  difputes  fcolalliques.  Il  obferva 
le  Ijjeêlacle  de  la  communion , Ipeêlacle  fî' 
touchant , fi  paternel , fpeftacle  même  fi, 
inftruftif,  puifque  c’étoit  l’emblême  des 
véritables  richeffes , le  pain  & la  charité  ? 
il  vit  ce  fpeaacle  dégénéré  en  fcene  fuper- 
ftitieufe , il  entendit  des  blafphêmes  Routés 
à fes  paroles  faifites , il  entendit  les  Peu- 
ples priant  en  langue  étKmgere  & chantant 
des  hymnes  barbares  : en  ce  moment  il  fe 
repentit  de  la  rédemption , & il  rétraêïa  fort 
Evangile,  Mais  tout  à coup  fa  vue  fe  porta 
fur  les  Temples  de  Penfilvanie  ^ là , au  lieit 
d’Evêques,  dé  C»dinaux ^ de  Papes,  do 
Minifires  :presbytériens  , il  vit  des  freres 
qui  s’exhôrtoient  aux  vertus  : une  larme 
de  joie  s’échappa  de  fes  yeux  divins,  & 
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léguant  fon  Evangile  , fa  Croix , fçn  ame 
à' Philadelphie , il  'expira  fatisfait.  . 

■ X L L 

. La  tolérance  -religieufe  contribue  beau- 
coup à:la  liberté  civile  ; mais  rien  ny  con;' 
tribue  autant  que  l’équité  judiciaire.  Les. 
détails  de 'cette  équité  s’étendent  à tous 
les  intérêts  de  la  fociété  & à tous  les  mo-t 
inents.  de  la  vie.  Les  Tribunaux  font  les, 
écoles  de  l’éducation  populaire  , &■  les 
cchafaùts.  en  font  les  .leçons  exemplaires 
&, terribles.  Pour  accomplir  l’équité  judi- 
ciaire, qui  n’a  d’autre  objet  que  la  fureté 
perfonnélle  & publique,  il  faut  quelle 
obferve  l’une  & fautrevi&  quelle  s’arrête 
aux  deux.  Toute  ligne  au-delà  eft  un"  pas. 
de  géant  vers  la.;tyi:annie.,  & un  pas  de- 
de  monftre  vers.da.  cruauté.  La  Loi 
has  Corpus;  hbnoréi d’Angleterre  plus  quei 
k'.fyftême  dé  Newton:  elle! a fauve iplusj 
de^monde  qu’ihn’en.'a;èclaire;  LeTribunaP 
des  .Jurés  ell  celui,  de,. la  raifon  humairie.),- 
aUtap-t.iqùé  celui  de  ,1a  Jullice  .angloile»' 
La  procédure  publique  eft  en  même-temps 


la  faave-garde  de  Tinnocence,  l’inflruaion 
du  Juge  & celle  dû  coupable.  La  fépa- 
, ration  des  Juges  en  deux  claffes  dellè 

^ celle  qui  applimié 
->  ï<^ée  admirable  : pàr  elle 

c’eft’rbomriie  qui  juge  l’hommè,'-&‘'c’cft 
la  lot  qui  l’abfoût'ou  le  punit.  Li’uhàniinité 
ou  la  grande  pluralité  ^es  fuffrages'  èft’l-’ui 
mque/bafe  de  la  certitude.  Elle  éqüîvküt 
à -levidence,  ^-l’eviderice-  eff  le'feül  W- 
gümfnt  d’aprèV  lëqû'el  ori' pùiffe  ^o^dâm- 
ner  -fon  femblable.''p  Vie' où  la- fortune 
d un  homme'  'Pàlëht^bien  la- peihéTOé 

demonftratioh.  S’ilfefte^uëlqire  oWcùHté:, 

le  criminel  doit  fesfap ver  dans  cette  obf- 
curp\  S;il  fe  gliffe  dans  le  jugement  le 
mqindre  mdtm^Ûirë;  la  Sentent  elt  un 
crime.- La  prbcédüre  ne  fauroif  être  trop 
P"A^‘ÿ^‘P°^^'^^'f'clajre,  ni  là^èntënte 
&op  Ëien'moevéè  pour  être  incohfeftâbîei 

S:?*"!  tutélaires-^  Knno.; 

cerce  tombera  ÿ^qije fois  Tous' le*  gl^vë 
delà  toi , ou-pTufÔt  déda  Fatalité.  Sï  toutes  ' 
leurs  Vi(%nës-a^^îîbiènt 

C Z 


jtUçs  formeroient  un  Peuple  effrayant.  Des 
événemens  imprévus  ont  fait  éclater  quel- 
quefois l’injuftice  irréparable  d’un  jugé- 

mei^t  piécipité.  Lorfque  la  vérité  tardive 
fouleve  ainfr  le  voUe  fanglant  des  erreurs 
lyriques,  il  faut  que  cent  mille  voix  re- 

lentiffent  fur  la  tombe  de  l’innocent  ; il 

faut  que  ïbn  fupplice  foit  une  calamité 
publique  } il  faut  retirer  les  lambeaux  de 
fqn  cadavre  & les  montrer  à toute  la  Na* 
îion  J il  faut  que  cette  plaie  de  l’humanité 
refte  toujours  fanglanté  y & quand  la  honte 
voudra  -la  cacher,  il  faut,  dit  un  Philo- 
fophe  éloquent  , la  feire  faigner  encore. 

X L I I.  . / • ■ 

•La  liberté  perfoiinelle  confifte  à fmrç 
tout  ce  qui  ne  nuit  à la  confervatiog 
A.  foi*même.  La  liberté  civile  confifte  à 
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• I-  Le  <îroit  des  gens  eft  le  premiér  droit 
politique.  Les  jaloufies  de  peuple  à peuple 
font  une  antipathie  criminelle  & une  pré- 
vention infonfée.  C’eft  le  refte  dès  mœur* 
antropophages.  Les  alliances  du  peuple  à 
peuple  repofent  fur  les  mêmes  principes 
que  les  contrats  d’individu  à individu.  Elles 
portent  fur  un  intérêt-  balancé  & fur  une 
fidélité  réciproque.  Le  commerce  de  peu- 
ple à peuple  a pour  lien  le  bèfoin,  pour 
écueil  le  luxe , pour  ennemi  l’efpnt  mer- 
cantile. Les  guerres  des  peuple  "à  peuple 
font  un  duel  entre  deux  Puiffances.' La 
vaine  gloire  y préfide  trop  foûverit,  de 
trilles  malentendus  les  multiplient  & les 
prolongent  'quelquefois  ; l’acMàmement  les 
''rend  cruellés,&  atroces  j l’humanité  & l’in- 
térêt doivent  adoucir,  fufpendre , terminer 
des  coups  funelles  des  deux  parts.  On  a 
repréfenté  deux  Nations  qui  fe  combattent, 
comme  deux  Athlètes , couverts  de  blef- 
fures , mutilés  par  la  gloire , & mourants 
fous  leurs  triompheSi  Le  véritable  droit  des 
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gens  fefoit  donqune  paisç-univerfelle,  ou 
Î9PL  Jbatailles , diplomatiques. 

Mais  Ifs  procès  populaires, dureront  comme 
les-  çrocès  juridiques.  On  ne  corrigera,.ja- 
tnais.les  .pjffipns  , ni, les; Princes,  ni  les  ar-» 
ipéçs.  ,On  avoir  imagiiîé  réquilibre  de  l’Eu- 
rqpe^pp  ^omme,  d’efprit  a,  défini  ainfi  cet 
équilibre:  tant:  vanté  j fottife  de  toute  part. 

, V L I V, 

. Le  drqit-Hatio.nal- eft  le  fécond  droit  de 
la  .libetté,  politique.  Il  confifte  dans  la  pré- 
rogative inaliénable  que  chaque  Nation  a 
dé  s’alTembler , pour  délibérer  en  com— , 
inun_,  pour. flatuer  en  réglé,  pour  com— 
ppfer  . enfin  lês  Loix  & pour  lés  maintenir, 
La  liberté  qu’on  reçoit  d’une  autre  main 
que  la  .fienne  - n’eft  qu’un  efçlavage  fuf- 
pendu  5 là  liberté  que  l’on  plante  de  fa 
main  peut  produire  des  fruits  amers , mai& 
le  fauvageon  fe  corrige  par  la  culture 
& l’art  fait  l’émonder  pour  l’enrichir. 

X L V. 

, Faite  pour  le  bien  de  tous,  la  Loi  ex- 
prime la  volonté  de  tousj  mais  l’organe, 


. . ^ ; 

qui  exprime'  la  volonté  de  tous , peut  va-» 

rier  félon  l’étendue  des  fociétés  politiques. 
.Urie  ville  comme  Athènes  pouvoit  déli- 
bérer en  public  & ftatuer  en  Corps. 
.Une  ville,  comme  Rome  pouvoit  fe  par- 
'tager  en  Tribus-,  en  Curies,  en  Patriciens, 
en  Plébéiens.  La  ligue  Achéenne  & le 
Tribunal  des  Amphiélions  difcutoient  l’in- 
térêt général  des  villes  aflbciées  par  des 
Repréfentans  choifis  ou  avoués  par  elles.' 
Les  Etats  modernes  , bien  conftitués , ont 
adopté  & perfeftionné  cette  méthode , fon- 
dée fur  la  nécelEté  de  s’entendre  tous , & 
fur  l’impoffibilité  de  fe  tous  déplacer.  L’élite 
des  Députés  forme,  pour  ainfi  dire,  l’ana- 
lyfe  des  lumières  & des. vertus  ; c’eft  lex-; 
trait  fubftantiel  d’une  grande  Nation. 

X L V L 

Le  Corps  repréfentant  doit  être  partagé 
■ en  deux  organes  qui  repréfentent  les  deux 
caraéleres  diflinéfs  de  la  volonté  publique, 
l’organe  de  la  plainte  & de  la  réforme , 
l’organe  de  la  révilîon  & de  la  réferve  : 
il  faudra  donc  deux  chambres  légiflativés,, 
; ■ , ' ■ , -Ca 
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celle  des  Orateurs  & celle  des  Sénateurs; 
XL  V IL 

La  propriété  & la  liberté  veulent  fans 
ceffe  empiéter  l’une  fur  l’autre  : leur  lutte 
continuelle  demande  un  accord  : il  faut  ,les 
balancer  l’une  par  l’autre.  La  chambre  des 
Orateurs  fera  compofée  de  tous  lès  Dépu- 
tés , choilîs  parmi  les  Citoyens  libres  ou 
Propriétaires  indiftinftement.  La  Chambre 
fériatoriale  fera  compofée^  d’un  nombre 
inférieur  de  Députés,  élus  üni(^ement 
dans  la  claffe  propriétaire.  La  première 
chambre  réglera  feule  les  impôts  , propo- 
fera  leule  les  Loix.  La  fécondé  n’exercera 
fur  ces  dernieres  que  la  püiflance  du  veto. 
Il  faut  armer  la  propriété  d’une  arme  pu- 
rement défenfive.  La  liberté  réunira  l’arme 
défenfive  & olfenfive , ou  plutôt  aggref- 
jfive.  Sans  le  pouvoir  aggreffeur , la  liberté 
nè  pourroit  fouvent  pas  brifer  d’antiques 
entraves.  Sans  fon  égide  .tutélaire  la  pro- 
priété verroit  fa  rivale  entrer  impétueufe- 
ment  dans, tout  fon  domaine.  La  chambre 
de  la  liberté  tiendra  en  refpêéi  l’ariftoora- 
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tae-des  Riclies.  La  chambre  de  la  propriété 
tiendra  en  rel’peâ  la  démocratie  des  pau- 
vres. Car , en  derniere  analyfe  des  vices 
humains,, on  trouve,  en  gémiffant,  que  le 
riche  eft  un  tyran  & le  pauvre  un  con- 
juré. . . 

. . X L V I I L 

, Laliberté  folle,  ou  enivrée  d’elle-même, 
rejettera . une  barrière' oppofée  à fa  folie 
& un  .préfervatif  fak  pour  ^tempérer-  fon 
ivreflè.  Lnnemie  implacable , & cependant 
image  reffemblanfe  xlu  defpotifme  , cette 
liberté  fans  6ein  , cette  liberté  capricieufe, 
cette  liberté  volage,  cette  liberté  meurtrière 
repouffe  la  contradiétion-,  s’indigne, de  la 
uanoutrance,,  viole  fes  propres  réglemens, 
ourdit  des  trames,  ténébreufes  pour  trom- 
per la  multitude  & pour  immoler  fes  ad- 
. verlkires^  perfecute  en,  fecret  la  raifon, 
calomnie  en  public  la- fageffe , fe  fait  une 
hache  de  fon  zèle  tranchant  & un  fceptre 
de  fon  éloquence  impérieufe.  On.peignqit, 
dans  les  fiécles  gothiques , les  Empereurs 
-d’.Occidenf  & d’Orient,  un  globe  dans  la 
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fnâin,  pour  annoncer  qu’ils  tenoîent  les 
renes  du  monde.  On  pourroit  peindre  de 
même  les  Démagogues  légiflateurs,  ayant 
dans  leur  main  le  globe  de  la  Monarchie, 
fe  le  difputant , fe  jouant  de  lui  & de  leur 
Rhétorique,  & pouvant  quelquefois  le  bri- 
fer  d’une  parole.  Le  fdut  de  la  Monarchie, 
la  liberté,  non  oratoire,  mais  politique, 
exigent  donc  de  concert  une  digue  contre 
lé  torrent  qui  peut  tout  entraîner.  C’eft 
donc  la  Nation  qu’il  faut  oppolèr  à la  Na- 
tion : compofée  de  deux  Peuples , celui 
qui  polTéde  & celui  qui  veut  acquérir , 
il  faut  donc  oppofer  la  réliftance  des 
interets  à 1 impetuolîté  des  pallions.  Celle- 
ci  plus  nombreufe , plus  ardente  , fera 
encore  la  plus  forte.  Elle  demande ,-  ou 
plutôt  elle  neceffite  un  nouveau  frein  , 
cell:  le  veto  du  Monarque. 

X L I X. 

■ C’ell:  un  Ipeêlacle  curieux  de  voir  les 
Démagogues  dont  je  parle , ayant  l’Amé- 
mérique  dans  la  tête , la  République  dans 
le  cœur  & la  Monarchie  fur  les  levres , 
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decompofer  la  derniere  ; jetter  loin  d’eux 
tout  ce  qu’ils  appellent  les  refforts  ufés  du 
Gouvernement  ^ frémir  au  feul  nom  de 
Miniftre  -,  fouler  aux  pieds  les  maximes 
fondamentales  & les  livres  élémentaires 
de  la  liberté  politique  j traiter  le  génie 
avec  le' même  dédain  que  l’autorité  5 in- 
fulter  Montefquieu,  non  - feulement  dans 
fes  préjugés  ariftocratiques , mais  encore 
dans  fes  principes  les  plus  lumineux  & les 
plus  populakes  j chercher  un  méchanifme 
indépendant  des  réglés  méchaniques  ; coii7 
fondre  les  malTes,  les  volumes , l’aftion , 
la  réaétion  des  mobiles  ;,tout  combiner  fur 
un  plan  neuf  ; mais , au  milieu  de  leur 
facilité  mîraculeufe , ne  favoir  où  placer 
de  Monarque.  Ignorant  l’art  de‘  le  placer , 
les  Démagogues  dont  je  parle  , trouvent 
plus  fimple  de  l’abattre  & de  le  dépouiller. 
- Ils  réuffiroient  à l’abattre  & à le  dépouiller, 
s’ils  parvenoient  à lui  arracher  fa  feule  dé- 
fenfe , le  veto  ^ ou  la  fanftion  royale  : ar- 
racher la  fanflion  royale  au  Prince , c’eft 
lui  arrachér  la  couronne.  La  fefte  fameufe 
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des  Indépendans , dont  CromTrel  étoît  le 
chef  fanguinaire  & hypocrite,  fuivit  cette 
marche.  Ils  découronnerent  la  tête  de 
Charles  avant  de  la  couper.  Les  Indé- 
.pendans  de  nos  jours  font  plus  coupables, 
quoique  moins  meurtriers  que  ceux  de 
Cromwel.  Ceux-ci,  dans  leur  furie , aflaf- 
finetent  le  Roi  ; ceux-là  , dans  leur  aveu- 
glement , affaffinent  la  royauté.  Grâce  âu 
Ciel  ! ce  parti  obfcur  fe  perd  dans  les 
tenebres,  & le  parti  monarchique  régné 
dans  FAffemblée  légillative. 

Une  grande  erreur  a produit  cette 
grande  difpute.  On  a cru  que  le  Monarque 
étoit  un  fimple  Repréfentant , un  limple 
Mandataire , un  fimple  Magiftrat  de  la 
- Nation,  & que  les  Repréfentans , les 
Mandataires , les  Magiftrats  de  rAffemblée 
legiflative  étoien't  la  Nation  elle-même.  Ôn 
, a ignoré , ce  que  l’origine  , le  progrès,  l’et 
prit  , rintérêt  de  la  Monarchie  enfeignent 
d’une  voix  unanime,  c’eft-à-dire,  que  la 
Nation  ou  la  fouveraineté  i^éfide  en  deux 


auguftes  & fublimes  repréfentations , U 
repréfentation' momentanée  de  l’Affemblée 
& la  repréfentation  permanente  du  Mo- 
narque. Il  eft  Souverain  fur  le  Trône, 
comme  les  Députés  font  Souverains  dans 
leurs  fonaions.  Ceft  à ces  deux  Souve- 
rains que  la  Nation  le  confie  t elle  les  a 
élevés  également  au — deffus  d elle  pour 
qu’ils  concertent  leurs  plans  & fes  interets» 
La  fcience  des  principes  eft  au  milieu  de 
f Afîemblée , la  fcience  des  obftacles  au 
milieu  du  Confeil  -,  lés  Députés  combinent 
les  détails,  le.  Prince  examine  l’enfemble 
& l’harmonie  ; les  premiers  diflbudroient, 
la  Monarchie,  s’ils  franchiflbient  le  Trônei. 
le  fécond  démoliroit  l’Etat , s’il  ébranloit 
lé  Corps  légiflatif  : l’infurreaion  nationale, 
ié  refus  des  fübfides  , arrêteront  toujours  le 
. Monarque , & fléchiront  fa  refiftance  ; le 
démembrement  des  Provinces,  l’anarchie 
des  pouvoirs , le  delpotifme  des  factions  , 
anéantiroient  le  Corps  légiflatif  ; s il  ren- 
verfoit  la  borne  commune  qui  fait  fon  in» 
, dépendance  & celle  du  Roi.  La  liberté 
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■politique  eft  adoffée  à'  cette  graiidé,  bar- 
rière. • : 

V /■  Lx  ' ' 

/ Le  pouvoir  exécutif  n’eft  autre  chofe  que 
le  Gouvernement.  C’eft  la  force  nationalé 
en  aftion.  Dans  ùne  République  , àle  eft 
fubdivifée  pour  en  affoiblir  l’empire.  Dans 
une  Monarchie  bornée , elle  peut  êtfé 
réduite  fans  être  anéantie.  Dans  un  Empiré 
tel  que  la  France  , elle  doit  être  indivifiblé 
& toute -puiÏÏante;,  quoiquè  jamais  arbi- 
traire. Elle  ne  doit  connoître  d’obftaclé 
<ïue  la  Loi  , d’intermédiaire  que  la  Juffi.cé, 
dé  déviation  que  J’humanite;‘ta  rapidité 
du  mouvement  en  augmente  ïà'ïÔFéé , 
en  économife  lés;  frais.  C’eft  .ie  'mihiLfii: 
poffible  de  1 autorité  , \e'  maximum  de 
1 ordre , & ^ultimatum  de  laTigelTe.  Cbn- 
ftdérez  trente-trois  Province'^  agitées  par 
dés  opinions  & des  intérêts ’ diicôrdàiîs  j 
eohfidérez  vingt  Empires  jalo'ux'  ijüî  lek' 
épient  & les  affiègent  ; - cotifidérez  cés' 
rontieres  dont  la  vafte  circonférence  de- 
mande à erre  hériflee  de  citadelles  &'jpéu- 
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pl^e  de  légions  ; confidércz  ces  Ports  j 
dépofitaires  des  richefles  des  deux  mondes, 
& ouverts  de  tous  cotés  aux  flottes  étran- 
gères , s’ils  n’étoierit  protégés  par  l’afTem- 
blage  des  flottes  nationales  ; confidérez 
ces  malTes  éparfes  & incohérentes , qu’il 
faut  animer  du  mêine  elprit , fecourir  dans 
le  même  inllant , entrelaffer  des'  mêmes 
liens  , incliner  puifTamment  l’une  vers 
l’autre 'f^s  en  blelTer  aucune,  profterner 
toutes  enfemble  devant  la  Loi  fans  abailTer, 
la  liberfé";  voyez , dites  fi  la'' France 
peut,  non -feulemeiit. fleurir,  mais  exifter 
fans  être,  une  Monarchie  , fi  la  Monar- 
chie doit , non'-  feulement  pofleder  vine 
forcé  _indivifible  mais  encore  toute-puif- 
fante.  Tout  le  pouvoir  exécutif  & tout  lé 
poiAvoir  ..jégiflatif , agilTant'  de  concert  , 
fuffiroient  à peine  pour  un  fi  vafte  Gou- 
vernement , fans  le  miràcle  du  génie  fran- 
çois,  le  plus  fociable,,le-.plus. ardent,  le 
plus  irréfiftible  de  tous,  les  génies.  Oferez- 
yous  déclamer  encore  contre  le  defpotifme.^ 
Le  defpotifme  eft  mort.  Ferez-vous  comme 
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Achille , qui , après  avoir  égorgé  Heèlor , 
fe  condamnoit  lui-même  à tramer  chaquè 
jour  ce  cadavre  défiguré  autour  d’une 
armée'  implacable  quoique  viêlorieufe  ? 

L I I. 

s La  Nation  eft  une  Puiflance  fouveraine 
& un  Perfonnage  colleftif  ; le  Monarque 
eft  une  Puiflance  colleélive  & un  Perfon- 
nage 'fouverain  : voilà  jwurquoi- l’un  & 
l’autre  font  irrefponfables , quoique . leurs 
Députés  & leurs  Miniftres  le  foient.  > . - 

- L I I I. 

■ Lé  pouvoir  judiciaire  émane  du  pou- 
voir légiflatifj-&  il  eft  fous  la  gardé  du, 
pôuvcur exécuteur;  mais  il  doit  être,  dans 
iês  -fdriSions , ^indépendant  des  deux.-  S’il 
en  dépendoitj  il  poürroit- être  corromptÉ 
par  l’un  & corrompre  l’autre.  Le  trône  lut 
diêleroit  fes  jugemens , l’AlTemblée  natio- 
nale recevroit  fes  loix.  Sparte  fut  perduë 
parce  que  fes  Rois  jugeoient;  & Carthage^ 
parce  que  fon  Sénat  jugeoit  & regnoit  tout 
enfemble,  Rome  cefTa  d’être  libre,  lorfque 

fes 


ïes  Tribuns  fç  firent  en  mêmç-temps  llois^ 
Juges  St  Légillateurs, 

• L I V.  ‘ ' - • 


• L’indépendaiCë  ^’une  Nation  devara 
«outeUes  autres, Tindiépendancé  du  Gorpi 
iégtflatif  devant  le  • Monartfue , l’indépen- 
dance du  Trdne  devant  les  Sujets,  l’indé- 
pendance des  Tribunaux  devant  l’autorité  -, 
voilà  ce  qui  conftitue  cette  liberté  politiJ- 
•que  que  tant  de  Putiiciftes  onr  eon&ndué 
avec  la  liberté  civile. 


L V. 

La  police  eft  une  providence  plutôt 
qunn  Tribunal  : -fo&  empire  flexîblé  & in- 
■finùant  j fans  être  artificieux , dort-enviro»- 
ner  k fraude.}  inveftir  le  lieu  que  l’on  mei- 
'âace  , en  écartant  jufqu’aux  apparences  dti 
danger  ; pénétrer  les  complots  & relpeéler 
la  confiance.  Elle  eft  invifible , & elle 
obftrve.  Elîè  eft  dékrmée , & cependant 
eilp  frappe}  elle  .frappe  fur  les  mauvaifûs 
moeuns,Tur  les  projets  finiftre.s  , fur  tout-oé 
qui  pervertit  ou  trouble- la  fociété  } enfin 
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ielle  veille  fans  ceffe  entre  la  vertu  & le 
^^ice , entre  la  libèrté  & la  licence. 

^ ■ -L  Y î.  - ".  ■ 

L’art  de  faire  les  Loix  eft  un  art  difficile , 
celui  de  les  défaire  doit  être  rendu'  plus 
difficile  encore  : il  ne.  feiit  retoucher  à la 
inachine  du  Gouvernement  que  d’une  main 
îrémblante  & lcrupuleufe.  Le  Corps  po- 
litique eft  fujet  à des  infirmités  momenta- 
nées , qu’il  ne  faut  pas  traiter  comme  des 
maladies  mortelles  : point  de  bonne  femme 
qui' ne  veuille  être  Médecin  ; point  d’Em- 
""  pyrique  qui  ne  fe  donne  pour  Thaumaturge. 

/ L V I L 

^ V J . ^ f - _ 

- Ici  finiffent  la  nature,  la  raifon  & l’ex- 
périence » ici  commencent  la  charlatan* 
nerie,  la  paffion  & la  métaphyfique;  ici 
.je  m’arrête  pour  né  pas  m’égarer  avec  elles. 

L v ri  I. 

■ Je  confacre  cet  article  au  Roi-Citoyen, 
. .qui  'n’a  jamais  eu  d’autre  paffion  que  le 
bonheur  de  fes  Sujets,  & qui  femble  avoir 
dédié  foi>  régné  à la  liberté  de  la  Nation» 


L I X. 

Je  préfente  un  hommage  folemnel  xs, 
Miniftre-Philofophe  qui  a foutenu  la  cauie 
du  Peuple,  lorfque  tout  étoit  ligué  contre 
elle  ; qui  a défendu  celle  de  l’humanité 
devânt  le  théâtre  même  des  barbaries  *,  & 
qui  dans  le  fracas  des  révolutions  & fous  le 
poids  des  travaux , a fu  être  encore  l’homme 
le  plus  éloquent  de  cet  Empire. 

A côté  de  ce  Miniftre  je  place  le  Mor«i 
tel  illuftre  qui  a été  en  tout  temps  fon  ami 
fidele  , celui  du  Prince , celui  de  la  Nation , 
& qui,  impofant  par  fon  extérieur  , par  fes 
vertus  & par  fes  lumières , femble  le  der- 
nier Héros. du  fiecle  de  Louis  XIV  & lé 
premier  patriotè  du  fiecle  de  Louis  XVL 

L X. 

J’ofe  applaudir  encore  , j’ofe  féliciter  les 
bons  génies  de  l’Affemblée  Nationale  , 6c 
ceux  particuliérement  qui  ont  eu  l’occafion 
dé  fignal'er  leurs  taiens  & leur  courage. 

, M.  Mounier  qui  a donné  l’exemple  & le 
tnodele  d’un  Peuple  libre. 


D » 


/A.  ) ^ 

M.  Rabaud  de  5diht-"Etienne , dont  les 
écrits  préfentent  • des^  vues  mefurées  & 

profos^r;: 

qui  n’eft  pas  moins  recomi 
le  Peuple  François  qu&pàr 
fe,'Pe}iplp'  Atlantique.  : > _■  ' , ■ 

-iM/  Bor^gaCe/qui  a réparé'  fa  célébrité 
Kjqfmériquç  par  une  célébrité  plus  utile, 
qui  pîtr  fo.n  travail  fur  le  pouvoir  judi- 
ciaire , contribuera  à fermer  une  des  gran^ 

xles  plgios'd.^d’humanité. 

i . M>  de  Tolfendal , dont  l’éloquence  filiale 
pft.dÇYénùçïi  patriptique.  ‘ . . 

. M...  l’Abbé  .Sieyes  qui  a imprimé  an 
nouveau  mpuvçment  , & donné  une  notf. 
yellç  é^:ifl.eQèe  aux  Communes.  ■ . 

.XePaneâ  qui  le  premier;  a tiejoint  la 
partie  faine  de  la  NoblelTe  au  Corps  po- 
pulaire.. . , . , . 

les  deux  Prélats' qui  éclairent  le  Trône, 
après  avoir  éclairé  l’Airemhlée  Nationale. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  qui , comme 
Plîocïon , eft  la  coignée  de  l’éloquence, 
L’Orateur  que  l’on  compare  à Demof- 


( Î3  > 

t]hèç.e,  Gç,  BejGç«x(lhène  <jvu'.KmBoi<  cotettft 
lea  ennemi?  de  la  Grèce  & encore  pfei 
contre  les  fiens  (i).  ' 

^ - ’ * " ^ ^ ^ / I ’ 3 

(i)  T6ut*lë  monde  connbîtTe  trait  H’Êfchine, 
Cet  Oratéiir èxilç  ÿAthen^s  ',  récltôit  un  joup 
à fes  amis  lafiarângue  par  laquelle  {on’rivâi  ravpît 
Vaincu  ‘^rolcriti  Ses  ,am^s , en  récoutant , 
iniflbient,  friflbnnoient  toifr  à tour.  Que  Teroît^ 
ce  , îéur^dît  Efchîne  , fi  vous  .âyiez  enteidu  le 
tigre  lui-même  avec  ïa  vqix  nigiffante  ^ fi  Vpi]^ 
l’aviez  vu  , les  yeux  étihcelans  d\iri  feu  finiftr^^ 
les  îevrès  inondées  d’écürriie , Ta  niain  fulminant 
Çç  prête  à déchirer , les  mufcîes  gçnflés.  de  venm 
& cpntradés  par  la  rage , ameutei:  çontre  mo^ 
toute  une  pbpùlace  qu’ireniv.rolt  de  fiel  & dç 
fureur  ! vous  aurif^z  pu  vpir  le  Dieu  de  la  pay 
Îrpîe , ttiétâmpfphôfé  en  Bête  féroce. 

Lés  Athéniens  rappellèreht  bientôt  Efchiiie»^ 
C’étpit  le  Peuple  le  plus  facile  à s’émouvoir  ^ 
à fe  paflîonner.  Il  fe  fouleyoit , au  moindre  n^qt  | 
& contre  fes  Qpprefieurs  ^ contre  fts  Appuij^ 
Les  Fourbes  & les  Ambitieux  fe  fervpient  de  fa 
fenfibiMté  même  pour^  accomplir  leurs  forfaits  ^ 
pour  Gonfommçr  leurs  vengeances.  Leur  fecrejt 
confiftoit  â ne  pas  lailTer  afToupir  un  infiant  la 
méfiance  populaire.  Des  bruits  perfidemen| 
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ftmësï  dés  Emiflkifes  poffés  péuf  énvèàimer  les 
Efprits  ; des  côlloques  nofturnes;  des  a1io«Âio 
rions  tumultuaires , des  motions  Mités  & vé- 
hémentes ) des  propofitions  forcenées  ; un 
complot  réel , deffiné  à faire  croire  & à ^re 
craindre  des  complots  imaginaires  J les  noms  de 
Traître , de  Çômplice  . de  tyran,  d’Efclave , 
ittqchés  aiw  réputations  les  plus  pures  & au?c 
renommées  les'jilusfhrilb^^  une-Ligue , uhç 
toalition  foütefreine  des  Faôieux  de  la  Grèce, 
& des  Stipendiaires  .de  la  Macédoine,  & dé  la 
■Perlé  c etoïent  là  leurs  opérations  n>agiques> 
ÏIs  femuoiént  ainiS  toute  la  fwge  & tOute  la  lie 
des  pallions,  pour  régner  par  la  terreur  Sc  au 
milieu  dés  tempêtes  qu’ils  excitoient.  Voilà 
comment  ils  foudroyèrent  Miltiade , Thémiflocle, 
& lé  julle  Arîftîde  :,  & lé  magnanime  Phocion, 
&le  fage  Socrate,  & lé  Religiéilx Ànâxagoré ; 
voilà  comment  ils  perdirent  la'  Liberté  & la 
Patrie  qu  ils  ,inyoq.uoient  lans  celle  avec  un  en- 
thoiiliafme  hîpocrite  i voilà  comment  ils  firent 
tomber  la  Grèce’ fous  le  joug  de  PhiUppe,  fous 
Celui  de  Dèrnetrius,  &.fops  celui  des  Romains. 

O Peuples  ! Iç  .Delpotifme  n’ert  pas,  votre  feul 
^ Ambition,  la  Jaloufie , la  Vengeance, 
voila  trois  Furies  qui , déguifées  en  Républi- 
Caines , Cachent  les,  ferpens  de-  te  Difeorde  fous 

ïë  chapeau  de  la  Liberté. 
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O François , Natio'h  toujours  neuve  à chaque 
époque , vous  touchez  au  moment  du  falut  ou 
de  la  cataftrophe,  La  tyrannie  n’eft  plus  fur  le 
Trône  ; mais  elle  s’eft  réfugiée  dans  les  Places 
publiques.  Si  vous  confervez  la  Sandion  Royale  , 
l’intérêt  du  Monarque  ell  d’accepter , de  main- 
tenir une  Conftitution  qui  relevera  fon  Trône  ; 
mais  fi  la  Sanélion  Royale  eft  détniite , le  Sceptre 
fe  brife , la  Monarchie  fe  démembre , la  Confii- 
tution  devient  inutile  , & la  Confpiration  eft 
accomplie. 

Je  finis  par  un  dilemme  fans  réplique.  Si  la 
Sanûlon  Royale  eft  détruite  ^ le  Souverain  confen- 
tira  ou  ne  confentira  pas  à fa  dégradation.  S’il 
. y confent , à la  honte  de  fon  règne , il  voit  le 
Royaume  fe  diffoudre;  s’il  n’y  confent  pas,  au 
période  fa  Couronne,  il  doit  diflbudre l’^ft^m- 
blée  Nationale.  Quelle  alternative  i 


i, 


